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Note  de  lecture
Apprendre la déﬁcience visuelle. Une socialisation, M.  Blatgé. Presses universitaires de Grenoble,
collection, « Handicap Vieillissement Société », Grenoble (2012). 208 pp.
Cet ouvrage est issu du travail de thèse de Marion Blatgé, pour lequel elle avait obtenu le prix de
thèse de la DREES/CNSA (conjointement avec Benoît Eyraud). L’auteure cherche à rendre compte de
l’expérience de personnes ayant une déﬁcience visuelle et fréquentant des institutions spécialisées.
Ces organismes sont étudiés comme  des instances de socialisation. Marion Blatgé s’intéresse ainsi
aux apprentissages qui s’y déroulent et aux relations qui s’y nouent. Elle montre que ces ressources
institutionnelles s’intègrent dans une conﬁguration de soutiens qui peut comporter l’intervention
d’« aidants profanes » familiaux, associatifs ou amicaux.
L’auteure se place dans une perspective interactionniste, en se proposant notamment d’étudier
la socialisation des personnes déﬁcientes visuelles comme  une « carrière » au sens d’Everett Hughes
(1996) et Howard Becker (1985).  Cette socialisation s’appuie sur l’acquisition d’un nouveau rapport au
corps et le maniement d’outils de compensations sensorielles (canne, lecture en braille, informatique
adaptée. . .). Les organismes où ces « apprentissages par corps » ont lieu sont marqués par un rapport
au temps particulier. Des groupes de pairs se créent, l’auteure les décrit comme  des communautés
qui agissent à la fois comme  une ressource et comme  une contrainte. Les relations aux institutions
spécialisées et les usages qui en sont faits peuvent également être différenciés. En dehors de ces institu-
tions, les personnes déﬁcientes visuelles mobilisent une « ronde des aidants » profanes. Ces ressources
sociales sont inégalement réparties et mobilisées. Ce travail du care met  souvent en première ligne
des femmes, mères mais aussi sœurs, voisines. . .
Pour mener cette recherche, l’auteure a mené de nombreuses observations dans deux centres de
reclassement professionnel dédiés aux personnes malvoyantes ou non-voyantes et auprès d’un ser-
vice d’aide à la recherche d’emploi dans une association de personnes mal- ou non-voyantes. Elle a
également réalisé des entretiens avec des professionnels travaillant dans les organismes enquêtés, des
personnes déﬁcientes visuelles fréquentant les organismes enquêtés ou recrutées par interconnais-
sance. Les observations ont en outre donné l’occasion d’entretiens informels. La recherche s’appuie
également sur les publications des structures enquêtées.
L’ouvrage est divisé en six chapitres. Le premier chapitre expose des données de cadrage historique
et statistique. L’auteure reprend notamment une intéressante exploitation de l’enquête HID pour cer-
ner les caractéristiques démographiques de la population ayant une déﬁcience visuelle. Cette étude
pointe entre autres la méconnaissance de la frange de la population malvoyante ou non-voyante dont
la déﬁcience visuelle est liée à l’âge.
L’auteure dégage ensuite trois phases de la carrière d’une personne ayant une déﬁcience visuelle
et fréquentant des institutions spécialisées : une phase d’engagement dans ces institutions, une phase
d’apprentissage des techniques de compensation, une phase d’intégration dans un groupe de pairs ou
« communauté ».
La phase d’engagement (chapitre 2) est marquée notamment par l’apprentissage de la tempora-
lité particulière des institutions spécialisées : elles redonnent un cadre temporel à des individus qui
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peuvent avoir perdu pied, mais cette temporalité spéciﬁque est caractérisée par une certaine lenteur
par rapport aux temporalités vécues dans le milieu ordinaire. La phase d’apprentissage des techniques
(chapitre 3) est marquée par différentes phases d’acquisition à la fois de techniques de compensa-
tion et d’un nouveau rapport au corps (notamment pour les personnes qui acquièrent une déﬁcience
visuelle au cours de leur vie). La phase d’intégration dans une communauté (chapitre 4) est marquée
par l’ambivalence des rapports qui s’y nouent. Ces relations « communautaires » peuvent être une
ressource dans l’apprentissage des techniques, dans la compréhension des démarches administra-
tives, dans la gestion du quotidien lorsqu’on porte une déﬁcience. Mais l’émulation, les liens amicaux
ou amoureux, peuvent aussi se muer en compétition. La communauté n’est pas exempte de hiérar-
chies internes (corrélées notamment à l’importance de la déﬁcience visuelle). Elle porte également
le risque d’un repli sur le groupe. Dans ces communautés, les professionnels aveugles occupent une
place particulière. Leur « connaissance intime » de la déﬁcience donne une grande légitimité à leurs
prescriptions.
L’auteure montre qu’en dehors des institutions, les personnes ayant une déﬁcience visuelle mobi-
lisent un réseau d’aidants profanes (chapitre 5) : leurs parents, avec une division des tâches genrées,
parfois les frères et sœurs, ou le cas échéant des réseaux non familiaux, notamment des associations
de lecteurs, des voisins (ou plutôt des voisines).
Enﬁn, Marion Blatgé analyse les rapports aux institutions et en propose une typologie (chapitre 6) :
l’« optimisation », où la personne déﬁciente visuelle vise à maximiser les ressources fournies par les
institutions, la « navigation » où le bénéﬁciaire cherche à préserver un « sens de soi » et enﬁn des formes
de « remise de soi » où la personne est particulièrement dépendante du milieu spécialisé. L’auteure
avance notamment comme  variables explicatives de ces différences le fait d’avoir eu un parcours
mixte entre institutions spécialisées et institutions ordinaires et le fait de partager ou pas la déﬁcience
visuelle avec d’autres membres de la famille.
Ces résultats sont particulièrement intéressants. La réﬂexion sur la temporalité, les développe-
ments sur le rapport aux objets techniques, sur le fonctionnement des groupes de pairs ou la relation
aux institutions sont très stimulants. L’idée que les trajectoires ne sont pas seulement dominées,
pas plus qu’elles ne relèvent d’une totale liberté d’action est bien rendue, d’une manière nuancée et
documentée. La partie sur les aidants (chapitre 5) est intéressante par la description des différences
constatées dans les parcours, l’analyse des difﬁcultés qui peuvent apparaître (distance des aidants à
l’institution scolaire, conﬂits familiaux) et des moyens d’y pallier (institutions spécialisées, recherche
d’aide en dehors du réseau familial). Le rendu des situations est particulièrement minutieux et la
lecture agréable.
Par ailleurs, Marion Blatgé met  en avant, du côté des usagers, les difﬁcultés liées au faible nombre
de formations adaptées et leur relative obsolescence pour certaines. Elle montre aussi la complexité
des démarches administratives à mener. La loi franc¸ aise de 2005 ouvre des possibilités d’une meilleure
écoute des usagers, mais les points de vue recueillis par l’auteure montrent qu’il y a encore du travail
pour parvenir à une meilleure intelligibilité des droits. En outre, il semble parfois difﬁcile de donner
un sens aux allocations versées.
La population ayant une déﬁcience visuelle semble encore peu étudiée, et les travaux de type ethno-
graphique dans les institutions prenant en charge des personnes porteuses de déﬁcience sont encore
trop rares. Même  si d’autres approches sont possibles (notamment en psychologie), la sociologie du
corps et de ses rapports aux instruments de compensation apporte un éclairage nouveau. La notion
de carrière permet ici de mettre à jour des régularités dans les parcours des personnes enquêtées,
et–à partir de cette trame–l’analyse rend également justice à leur variété. Quelques remarques plus
critiques peuvent cependant être faites. Là où certains auteurs martèlent les différentes phases des
carrières analysées, y revenant constamment, le découpage des différentes phases paraît ici parfois
insufﬁsamment énoncé. Elles n’ont pas, par exemple, d’intitulé ﬁxe qui les rappelle au lecteur. C’est
principalement une question de forme, mais du coup il faut parfois tâtonner pour bien identiﬁer ces
différentes phases.
L’auteure emploie par ailleurs la notion de communauté dans des acceptions variées. Le terme
désigne tour à tour les groupes de pairs ou un ensemble plus large de personnes porteuses d’une
déﬁcience visuelle. Les limites de ces communautés restent donc ﬂoues : par exemple, les profession-
nels aveugles font-il partie de « la communauté » ? Qu’en est-il des professionnels voyants ? Quand
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« communauté » désigne un ensemble plus large, les personnes mal  ou non-voyantes ne fréquentant
pas le milieu associatif (notamment les personnes âgées) en font-elles partie ? Ces questions de déli-
mitation auraient permis de mieux préciser la notion d’ « espace total » que Marion Blatgé met  en
avant.
L’auteure emploie fréquemment les expressions « espace social » ou «monde social », sans qu’on
sache quelle déﬁnition stricte elle leur impute. Howard Becker donnait une description très précise
de ce qu’il entendait par «monde social » dans les Mondes de l’art (Becker, 2006). Dans la perspective
interactionniste revendiquée par l’auteure, on ne peut s’empêcher de penser à cet ouvrage et à cette
acception, qui – clairement revendiquée – aurait pu utilement appuyer la démonstration.
Pour autant, la bibliographie mobilisée est importante et très complète et il y est fait appel de
manière pertinente dans l’ensemble du texte. Les ouvrages mobilisés sont variés : sociologie générale,
sociologie de la santé ou du handicap, du genre ou s’intéressant au corps ou aux parcours de vie. La réfé-
rence à Norbert Elias dans le rapport au temps est particulièrement stimulante (Elias, 1997). Quelques
remarques toutefois : peu d’ouvrages se rappportant aux politiques sociales, hormis l’ouvrage clas-
sique de Robert Castel (Castel, 1999). Serge Paugam ou Nicolas Duvoux ont par exemple mobilisé
la notion de carrière dans le rapport aux institutions de populations défavorisées (Duvoux, 2009 ;
Paugam, 1991). L’ambiguïté du statut de personne handicapée prise en charge par des institutions
spéciﬁques en vue d’une intégration dans le milieu ordinaire aurait pu être rapprochée de l’expérience
d’autres publics « en insertion ». La deuxième remarque concerne la relativement faible importance de
références internationales. Il semble étonnant qu’il n’y ait pas eu plus de recherches sur les malvoyants
ou non-voyants en langue anglaise. L’auteure cite un ouvrage de Robert Scott (Scott, 1991) et explique
avoir trouvé peu d’ouvrages « portant directement sur la déﬁcience visuelle et les espaces sociaux
qui lui sont associés » (p. 17). Sur la question plus circonscrite des usages sociaux du corps, l’auteure
remarque que « les disability studies,  ancrées dans les milieux académiques américains et anglais sont
nées en opposition à l’idée que la déﬁcience est l’unique source des limitations fonctionnelles et du
handicap, en général. Dès lors, le regard environnemental, qui porte son attention sur les différentes
barrières sociales rencontrées au quotidien par les personnes handicapées, ne laisse que peu de place
au corps déﬁcient, à ses enjeux et au travail dont il fait l’objet. » (p. 21). Les auteurs anglo-saxons ne
sont toutefois pas absents de la bibliographie, notamment ceux de la tradition sociologique de Chicago,
sur laquelle l’auteure s’appuie.
Pour résumer, le travail de Marion Blatgé, fondé sur une démarche ethnographique minutieuse,
est une étude très stimulante de la socialisation de personnes porteuses d’une déﬁcience visuelle. Les
rapports au temps, au corps, aux pairs, produits au sein des institutions spécialisées, sont particuliè-
rement bien rendus. L’auteure apporte également des précisions intéressantes sur le rôle des aidants
profanes et sur le positionnement des usagers vis-à-vis des institutions spécialisées.
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